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A C T U A L I T É S
Sous le litre <• Le conte de fées se vendra bien ce!te an­

née », j ’ai lu, dans Vendredi de la semaine dernière, un ar­
ticle de M. Georges Terrier sur le lancement de Blanche 
Neige, et sur l’exploitation commerciale de ce sujet.

Pour plaisant qu'ils soient, les commentaires de notre 
confrère décèlent une surprise attristée, et une assez vive 
réprobation, ,1e cite :

Et sachez d’abord, mesdames et messieurs, que ce film de dessins 
animés a demandé trois ans ce travail et coûté 1.250.000 dollars, soit, 
au ccurs du change, 42 eu 43 millions de francs; que les appareils de 
prises de vues ont coûté deux millions et demi de francs; que 570 artis­
tes du crayon et 80 musiciens ont travaillé à tracer et sonoriser les 
2.500.000 dessins qui composent ce film; que la sonorisation est as­
surée par les soins de la R.C.A. Phototone.

Mon Dieu, sans vouloir attribuer à ces chiffres plus d’im­
portance qu’ils n’en comportent, j ’avoue que certains d’entre 
eux, comme les 2.500.000 dessins, sont intéressants à con­
naître, parce qu’assez imprévus pour le non initié. Pour 
mon confrère Pierre Bost, par exemple qui, à la page précè­
dent du même numéro, n’en annonce qu’un million et demi...

Dès maintenant, plus de cent manufactures américaines et cent cin­
quante manufactures européennes sont en train ce fabriquer des livres, 
des jeux, des poupées, des bijeux, des foulards, des boites de conser­
ves, des sucres d’orge et autres articles inspirés de Blanche-Neige et des 
sept nains.

Car M. Walt Disney, avant de lancer son film, a passé de solides 
contrats avec un certain nombre de grandes firmes, parmi lesquelles on 
trouve, avec surprise, le nom de firmes métallurgiques, de fabricants 
de papier d’emballage, de fromages et des « packers » de Chicago.

. . . d’ores et déjà « l’histcire de Blanche-Neige », racontée aux 
enfants, s’est vendue à sept millions d’exemplaires, aux Etats-Unis, et 
continue à se vendre à raisen de 5.000 exemplaires par jour...

De quoi rendre jaloux M. Hitler, dont le Mein kampf n’a pas dé­
passé trois millions d’exemplaires en Allemagne, et Dieu lui-même, 
dont la Bible n’a jamais connu une telle vegue.

J ’avoue ne pas partager 'l’étonnement un peu indigné que 
l’on devine chez mon confrère. Certes, je ne dis pas qu’un 
tel battage ne m’énerve pas parfois, mais je crois qu’en 
l’occurence, ¡1 était difficile de faire autrement.

Il ne devrait plus être nécessaire de répéter que le cinéma 
a besoin de faire de Varient, infiniment plus besoin que
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n’importe quelle autre forme d’art. Un lilm coûte toujours 
des millions. Blanche-Neige — c’est M. Terrier qui ¡’écrit 
lui-même — en a coûté plus de quarante. On comprend que 
l’on ait été obligé de prévoir un lancement adéquat. Et que 
des industriels avisés aient songé à en profiter, je n y trouve 
rien que de très normal, dans le cadre île l’économie ac­
tuelle.

Il ne faut pas se leurrer; sans la campagne si bien orches­
trée, peut-être un peu irritante, faite autour de certains su­
jets du dessin animé, on ne serait jam ais arrivé à créer un 
tel engouement auprès d’un public moyen qui avait tendan­
ce à le tenir pour une forme d’art inférieure, comme une 
distraction pour petits enfants (En ai-je entendu, des juge­
ments définitifs à ce sujet, de la part de gens « sérieux! »)

Je ne prétends pas que par le miracle de la publicité, les 
spectateurs soient subitement devenus plus intelligents. Mais 
le seul fait qu’ils s’habituent à ne plus rejeter ce qui est la 
forme la plus haute et la plus pure du cinéma, permet bien 
des espoirs.

M. Terrier sera de mon avis : il vaut mieux attirer les 
gens, même par des moyens contestables, vers Blanche- 
Neige que vers La Fessée ou les Trois Artilleurs. El ¡1 est 
moins affligeant de voir les midinettes arborer des fétiches 
ou des bracelets Blanche-Neige que île les voir collectionner 
les photos de Tino Rossi ou de M. Richard Willm. Et c’est 
avec un réel réconfort que j ’apprends par M. Terrier que 
•l’histoire de Blanche Neige se vend mieux que Mein kampf, 
ou que la Bible.

Que toutes ces niaiseries publicitaires, faisant du dessin 
animé une industrie florissante, aient permis de porter l’art 
de l’ image animée à ce degré de perfection, qu ’elles aient per­
mis à Walt Disney de réaliser le Vieux Moulin, Blanche- 
Neige et les films qui suivront, voilà qui leur acquiert toute 
mon indulgence.

Un art profite toujours de la publicité, et n’en est pas 'for­
cément l’esclave. L ’Amérique, pays du battage publicitaire 
à outrance, et qui a amené par ce moyen, la quasi totalité 
de ses habitants au cinéma, possède la production cinéma­
tographique la plus libre du monde. En Amérique, o.i peut 
se permettre de remuer des idées, et d’innover. En Améri­
que, on a fait Soupe au canard, La Légion noire. On lui 
donna un fusil, Esquimaux, Après, Hurricane, Les Verts Pâ­
turages, La Ville gronde, Rue. sans issue, Hallelujah, Mon­
sieur Deeds. Nous n’en pourrions pas faire autant, parce que 
notre industrie cinématographique est .faible, parcé qu’elle 
ne peut .pas se faire respecter, et que vivant à la ipetite se-
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maine de ses éternels 10 % de spectateurs, elle ne peut 
pratiquement pas se permettre de coups d’audace.

Je ne discuterai pas l’argument, à vrai dire par livp gra­
tuit, par lequel M. Terrier affirme que le cinéma n’est que 
l’accessoire dans cette affaire. Mais je  crois que si le ciné­
ma peut, à la faveur d’un succès retentissant, donner un 
regain d’activité à certaines industries, et s’il lui est possi-
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Ole de s ’épauler sur elles, il convient encore de s ’en réjouir. 
Tant que nous serons contraints de vivre dans le cadre de 
ce régime économique, il sera superflu de nous gendarmer 
contre la publicité, qui est une calamité nécessaire.

Mieux vaut tâcher d’en profiler, pour la propagation et 
la défense d’un cinéma meilleur.

A. I)E MASINI.
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COURRIER DES STUDIOS
Chez ECLAIR à Epinay.

A ler te  en  M éditerranée {Produc­
tions Vega C. F. C .). —  Réalisé par Léo 
Joannon. —  Interprètes : Pierre Fresnay; 
Nadine Vogel; Rolf Wanka; Kim Peacock

Chez TOBIS à Epinay.
CAFÉ DE P aris (Production Régina). — 

Réalisé par Yves Mirande et G. Lacombe. 
Interprètes : Simone Berriau; Véra Korène; 
Jules Berry; Marcel Simcn; A. Rignault; 
Ozanne; René Fleur; Marcel Vallée; J. 
Ccquelin; Maurice Escande; Roger Gail­
lard; Jacques Baumer; J. Grétillat; Robert 
Pizani.

Chez PARAM OUNT, à Saint-Maurice.
L a M aison du M altais (Production 

Gladiator-Films). —  Réalisation Pierre
Chenal. — Interprètes : Dalio; Viviane 
Romance; Jany Holt; Gina Manès; Jouvet; 
Rcbé.

Chez PA T HE, à Joir.ville.
R emontons l e s  C hamps-E ly sées 

(Production S. Sandberg). —  Auteur et 
réalisateur: Sacha Guitry. —  Principaux 
interprètes : Sacha Guitry ; Lucien Baroux ; 
Jacqueline Delubac; Germaine Dermoz; 
Jeanne Boitel; Jcsseline Gaêl; Lisette Lan­
vin; Pizani; Jeanne Provost; Jean Coque-

lin; Gaston Dubosc; Lucien Brulé; René 
Fauchcis; Marguerite Moreno, etc...

L e D rame de S hanghai (Production 
ce Lucia Pinès). —  Réalisation de G. W. 
Pabst. — Interprété par : Christiane Mar- 
dayne; Louis Jouvet; Rouleau; Alerme; 
Lino-Nam; Inkijinoff; Lina Labourdette; 
Fcun-Sen.

Chez P  AT HE, rue Francœur.
L a B e l l e  E t o ile  (Production Eclair- 

Journal) . — Réalisé par J. de Baroncelli. 
Interprété par: Meg Lemonnier; Michel Si­
mon; Saturnin Fabre; J. P. Aumont.

Aux STUDIOS de Neuilly.
P risons de F emmes (Production Ri- 

chebé). — Réalisé par Francis Carco, Ro­
ger Richebé et René Jolivet. —  Interpréta­
tion : Viviane Romance; Renée Sairrt-Cyr; 
Marguerite Deval ; Francis Carco; Jean 
Worms; Georges Flamant; Lucy Léger.
Chez C.F.F.A., à La Villelte.

L e J oueur d’E checsi (Production 
Véga C.F.C.). —  Réalisateur: Jean Dre- 
ville. —  Interprètes; Françoise Rosav; Con­
rad Veidt; Francey; Lancret.

Chez PARIS-STUDIO, à Billancourt.
Carrefour (Production B.U.P. Tus-

cherer - Eclair-Journal). — Réalisation : 
de Kurt Bernhardt. — Interprètes : Charles 
Vanel; Jules Berry; Suzy Prim; Tania 
Fédor.

L e T rain pour V en ise  (Production 
de Tuscherer, édité par Paramount). — 
Réalisation : A. Berthomieu. — Interprètes- 
Huguelte Duflos; Max Dearly; Victor 
Boucher; Louis Verneuil.

Aux S I  UDIOS de la Seine, à Courbevoie 
L es R ois de la  F lo tte  (Production 

Optimax-Film). —  Ecrit et réalisé par Re­
né Pujol. —  Interprétation : Aimes; Lou- 
vigny ; Sincêl ; Germaine Roger ; Mady Ber­
ry; Paul Azaïs; Liliane Reyno; Gildès.

Chez PHOTOSONOR, à Courbevoie.
On termine L e P aradis de S atan tour­

né en partie à Nice (Production et réalisa­
tion Gar.déra). —  Interprètes : Jany Holt; 
J. P. Aumcnt; Pierre Renoir; Lucas Gri- 
doux.

Chez PARIS-SONOR, à Billancourt.
D urand B ijo u tier  (Production Juven 

Campeaux). — Réalisé par J. Stelli. — 
Interprètes : Blanche Monte!; J. Baumer; 
M. Rolland; Jean Wall.
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La B ataille  de l'O r
Exploitant line fois de plus la riva­

lité de deux grandes firmes, thème 
qui a déjà fourni des scènes grandio­
ses, les américains nous exposent le 
conflit opposant cultivateurs et cher­
cheurs d’or.

Retournant volontiers vers le passé 
afin de montrer les premiers pionniers 
en plein effort, les producteurs situent 
l’action aux environs de 18(50. Selon 
;:n processus infaillible, les héros du 
filin ont des intérêts matériels ou sen­
timentaux dans deux camps rivaux. 
Le traître rossé par le jeune premier, 
ira vendre ses services au camp rival. 
Devant cette trahison, le héros prend 
le parti des faibles et déclenche leur 
victoire.

Le renouvellement de l’intérêt con­
siste donc à trouver un cadre, une 
époque, des sociétés rivales sur les­
quels on puisse appliquer habilement 
le scénario.

Le cadre est ici la Californie, (pie 
des hommes ont conquise et exploitée 
quelques années avant le début de 
l’action. Des ingénieurs venus de San 
Francisco ont apprécié la qualité des 
terrains aurifères situés non loin des 
magnifiques plaines à blé. Des quan­
tités énormes d’eau sont utilisées 
pour délayer les terres et recueillir 
l’or, puis filent ensuite vers la vallée, 
grossissant les rivières et inondant les 
champs de blé.

Cependant, les dirigeants d’une des 
exploitations, celle qui menace le plus 
la vallée, estiment le rendement in­
suffisant. Ils envoient sur place Wit- 
ney (George Bremt) lin ingénieur éner­
gique qui va remettre les choses au 
point.

Witney a fait la connaissance du 
fils et de lia fille d’un riche fermier 
de la région, Ferris (Claude Rains). 
Devenu l’ami de Lancé (Tim Holt), il 
ne tardera pas à s’éprendre de Se- 
renna (Olivia de Havilland). A la sui­
te d’un accident plus grave que de 
coutume, dû aux inondations, les fer­
miers s ’organisent sous les ordres de 
Ferris et décident de s’en remettre 
aux juges avant de passer à l’action 
directe.

Cependant Witney que Ferris a 
chassé, est parti pour San Francisco 
exposer aux directeurs son idée d’un

barrage détournant la rivière princi­
pale. Le barrage est fait avant le ren­
du du jugement. Malgré un plaidoi­
rie astucieuse de l’avocat des direc­
teurs, le juge donne gain de cause aux 
fermiers, premiers occupants de la 
terre.

La compagnie des mines décide de 
passer outre, laisse partir Witney à la 
mine, mais dépêche à sa placé un 
contremaître, • (Barton Mac Lane), 
évincé par Witney, qui organisera la 
résistance en armant ses hommes.

Lancé, porteur d’un ordre d’expul­
sion est tué malgré l’intervention de 
Witney. Le retour du corps de son fils 
provoque chez Ferris et les fermiers, 
une résolution farouche. Ferris ancien 
colonel, dirigera tous les fermiers ar­
més vers la mine. Witney essaie d’em- 
pccher la prise de contact entre les 
deux groupes et pour cela demande du 
réipit pour mettre un projet à exécu­
tion. Découvert au moment où il s’em­
pare d’explosifs, la fusillade dont il 
est l’objet déclanche la bagarre. 
Néanmoins il peut atteindre le barra­
ge et le faire sauter. C’est la débâcle 
complète dans le camp minier, la ri­
vière emportant hommes et matériaux. 
Un nouveau jugement confirme le 
précédent et le juge conclut en décla­
rant cpie tout l’or enfermé dans le sot 
ne prévaudra jam ais contre les ri - 
ch es se s naturelles que représentent à 
ses yeux les magnifiques récoltes de 
son pays.

Witney se réconcilie avec Ferris, et 
épousera Sérenna.
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Le Confiseur Spécialiste pour Spectacles 
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Le Confiseur Spécialiste pour Spectacles

Les Américains affirment une fois 
de plus leur maîtrise dans >a réalisa­
tion de clous sensationnels. S ’offrir 
le luxe d’inonder une vallée et de fai­
re patauger pêle-mêle acteurs, figu­
rants cl chevaux dans un flot boueux 
déchaîné, permet des scènes d’une ex­
traordinaire puissance. Sous un au­
tre angle, il convient de signaler le 
force contenue de l’Assemblée des 
fermiers, puis la joie délirante de 
ceux-ci lorsqu’ils apprennent h  ver­
dict du juge en leur faveur.

Les acteurs principaux tiennent 
avec autorité des rôles intéressants et 
faits surtout pour porter sur le pu - 
blic : financiers égoïstes, ingénieurs 
hardis, fermiers rudes et décidés, jeu­
nes filles sympathiques aux amours 
contrariées, tous, personnages aimes 
du public.

Enregistrons les commentaires flat­
teurs que provoquèrent les couleurs de 
ce film, mais, sur le plan purement 
technique constatons que la copie pré­
sentée ne dénote pas des recherches 
aussi poussées que dans La loi de la 
Forêt, par exemple.

Faut-il incriminer le procédé qui 
toujours identique devrait une foi<s 
industrialisé être lui-même identique 
dans ses résultats, ou bien la routine 
ou la timidité des opérateurs qui ont 
cru devoir baser leur film sur la do­
minante ocrée ? La peur de certaines 
couleurs finira par créer une redou­
table monotonie et certains effets 
sûrs, comme par exemple des épis do­
rés sur fond de ciel ne donnent pas 
leur maximum.

La musique d’accompagnement de 
Max Steiner soutient fortement le 
déchaînement des passions ou des élé­
ments.

Jacques CROSNIER

Le Sous-M arin  D 1
Ce film appartient à ia fois à la 

catégorie des œuvres destinées à exal­
ter la puissance, l’organisation et l’es­
prit des formations militaires, aéro - 
nautiques ou navales d’Outre-Atlanti- 
que, et à la catégorie des histoires 
sous-marines, dont on a fait, depuis 
Submarine (L’Epave vivante) une a- 
bondante consommation. Au premier 
titre, cette production devrait nous 
être antipathique, et au second, nous 
laisser indifférent.

Et pourtant, telle est la maîtrise



technique des Américains, telle est 
l’habileté, la simplicité et la bonne 
humeur avec laquelle ils nous servent 
ces sortes d’histoire, telle est l’impor­
tance des moyens qu’ils savent met­
tre en jeu et des concours qu’ils peu­
vent obtenir, que nous nous laissons 
prendre à l’intérêt de cette histoire. 
Une fois de plus, ils ont gagné la 
partie.

L’histoire débute à la base navale 
de Newhaven. Le scaphandrier Mac 
Kelly retrouve dans les sous-marins 
le premier maître Rocher, auquel l’u­
nit une fraternelle antipathie. Leur 
dernier motif de rivalité était une 
charmante jeune fille, qui s ’est fian­
cée avec un troisième sous-marinier, 
pendant qu’ils se disputaient. Mais le 
fiar cé meurt au cours d’une plongée 
tragique. Et voici nos deux hommes à 
nouveau rivaux.

Tous deux passent à bord d’une 
nouvelle unité, le sous-marin 1) 1, qui 
va commencer ses essais par une croi­
sière de New-Haven à San Diego. Dès 
le début Mac Kelly trop sûr de lui, 
commet une gaffe monumentale. 11 
prend conscience de ses responsabili­
tés et devient un marin modèle. Et 
comme Rocher, trop strict sous ie rap­
port de la discipline s’est rendu terri­
blement impopulaire, son comman­
dant croit lui rendre service en lui 
faisant obtenir une autre affectation 
qui lui permettra de s’occuper, à la 
base de San Diego, de la mise au 
point d’une cloche à plongeur desti­
née au sauvetage des sous-marins 
coulés. Et le D 1 va participer aux 
manœuvres avec Mac Kelly comme 
premier-maître. Après avoir accompli 
un exploit remarquable, le D 1 émer­
ge malheureusement sous un croiseur 
et coule. Finalement, grâce aux appa­
reils du bord et à la cloche de Rocher 
tout le monde est sauvé. Et pour ter­
miner l’histoire sur une note tendre 
nous voyons, dans les dernières ima­
ges, Rocher renoncer à la jeune fille 
et l’abandonner à son heureux rival.

Ces rivalités hiérarchiques et sen­
timentales nous ramènent à celles qui 
opposaient, en des productions de mê­
me provenance, Pat O’Rrien à Jam es 
Cagney. Si le premier demeure dans 
son personnage habituel, le rôle de 
l’enfant terrible est ici dévolu à Way- 
ne Morris, qui fil d’éclatants débuts 
dans Le Dernier Combat. Les deux 
interprètes ne peuvent se comparer, 
ni par leur physique, ni par leur ca­
ractère, mais Wayne Morris ne nous 
a nullement déçu. Une très honorable 
carrière l’attend sans doute.

Le reste de l'interprétation com­
prend George Brent, toujours parfait

la gentille Do-ris YVeston et Frank Mc 
Hugh, toujours drôle.

L’histoire en elle-même est plaisam ­
ment narrée, et le réalisateur a su 
donner un aspect attrayant aux cho­
ses de la vie navale. Il faut avouer une 
fois de plue que les Américains s a ­
vent magnifiquement mettre sur pel­
licule, ce que nous nous contentons 
généralement de mettre sur des affi­
ches, à la porte des casernes et des 
gendarmeries. Jam ais documentaire 
plus complet ni plus attrayant ne 
nous fut fourni sur la marche des 
sous-marins et sur l’existence à leur 
bord. Les prises de vues sont excellen­
tes, les truquages admissibles, le mon­
tage rapide. N’oublions pas la tradi­
tionnelle et toujours pittoresque ba­
garre dans les bastringues de Panama, 
les grandes manœuvres dans le Paci­
fique, et vous aurez eu un aperçu à 
peu près complet de cette production 
qui connaîtra le succès de scs devan­
cières.

La Peur du Scan d a le .
Et voici le second film américain 

de Fernand Gravey. Œuvre trépidan­
te et fantaisiste, s ’accordant bien avec 
le tempérament de la partenaire de 
notre compatriote: Carole Lombard.

L ’action débute à Paris, oit une ar­
tiste de cinéma qui visite la capitale, 
incognito, et un jeune noble ruiné, 
font connaissance, et se plaisent. Le

jeune homme apprend, par les jo u r ­
naux, qu’il aime une « star ». La ve­
dette s’enfuit, et rentre à Londres, où 
elle termine un film. Mais notre a- 
moureux va l’y rejoindre, et comme ils 
ont des relations communes, s’incrus­
te chez elle au cours d’une réception. 
Le déroulement de cette action folâ­
tre fait que le jeune homme, se con­
sidère comme engagé en qualité de 
cuisinier, et s’obstine à rester à ce ti­
tre chez la vedette. Il provoque ainsi 
un véritable scandale, dans la bavar­
de et médisante société londonienne. 
Comme l’artiste à un fiancé améri­
cain des plus conformistes, notre 
amoureux n’aura aucune peine à l’é­
cœurer définitivement. Et c’est promu 
à la dignité de mari que le cuisinier 
improvisé suivra en Amérique la star 
élevée au rang de comtesse.

Mise en scène par Mervvn Le Roy 
l’œuvre se signale par la vivacité de 
son rythme, les multiples rebondisse­
ments de son action un peu folle, le 
charme tendre et flegmatique de Fer­
nand Gravey, contrastant avec l'ai­
mable folie de sa partenaire Carole 
Lombard.

Ces deux artistes sont bien entou­
rés par Allen Jenkins, toujours amu­
sant, par Isabel Jeans, grande dame 
anglaise, pétulante, maniérée, curieuse 
et énervée. Ralph Bellamy tient avec 
conscience le rôle du fiancé ridicule. 
Citons encore les jolies Marie Wilson 
et Manda Ralston qui complètent 

agréableme n t 1 ’ i n terprétation.
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Le q u a i d e s  brum es.

A des œuvres comme celle-ci, on 
voudrait avoir le loisir de songer assez 
pour écrire des commentaires qui ne 
les trahiraient point et des éloges qui 
seraient dignes d’elles. Hélas, le temps 
nous presse, et nous oblige une fois de 
plus à bâcler un travail qui eût de­
mandé de la ferveur et du recueille­
ment. Et puis, n’est-ce pas, dans un 
organe corporatif?...

Nous avons lu le livre de Pierre Mac 
Orlan voici plus de dix ans, et en a- 
vons conservé un souvenir assez va­
gue. Pas d’action bien précise, une 
peinture de caractères, des silhouet­
tes estompées dans le brouillard, des 
gueules de misère et de cafard... Nous 
lie savons pas au juste ce qu’il reste 
de cela dans le scénario de Jacques 
Prévert, qui se présente ainsi :

Un soldat de la Coloniale, Jean, a 
déserté. Le voici au Havre, dans la 
brunie. Un joyeux pochard l’entraine 
tout au bout des quais, dans une 
étrange bicoque, une sorte de bistro, 
tenu par un individu qui a connu des 
jours meilleurs, et que l ’on ne connaît 
(pie par son surnom, Panama. Quel­
ques pauvres bougres, meurtris par 
l’existence, viennent y traîner leur dé­
sespérance et leurs souvenirs. Jean y 
rencontre Nelly, qui a dix sept ans, 
et qui fuit son tuteur, l’honnête com­
merçant Zabel. Mais que fait Zabel, 
près de la baraque de Panama, traqué 
par une bande de jeunes dévoyés qu’il 
connaît bien, et qui désireraient

Fernand CraOey, üedelle de 
La Peur du Scandale. —  (Warner Bros)

savoir ce qu’est devenu un de leurs 
camarades, Maurice? On n’en saura 
rien ce soir. Zabel sauvé par Panama, 
rentre chez lui. Jean raccompagne 
Nelly et s’attarde avec elle sur les 
quais. Lucien, un des voyous de tout 
à l’heure, interpelle la jeune fille. Al­
tercation. Jean gifle la crapule (pii, 
lâche, s ’en va sans insister. La chan­
ce semble servir Jean qui, pourvu de 
vêtements civils, d’un passeport et 
d’un peu d’argent, va pouvoir s’em­
barquer pour le Vénézuela. Le soir, à 
la fête foraine, en compagnie de Nelly 
nouvelle algarade avec Lucien, qui sc 
fait à nouveau gifler. En rentrant à 
l’hôtell avec Jean, avant de s’abandon­
ner à lui, Nelly lui avoue qu’elle a été 
l’amie de ce Maurice dont on s ’occupe 
tant. Et le lendemain, quand Jean et 
Nelly se réveillent heureux, ils ap­
prennent que l’on a retrouvé dans la 
mer, le cadavre mutilé de Maurice, 
près des effets militaires abandonnés 
par Jean. Plus que jam ais, Nelly sup­
plie son amant de s’embarquer. Elle- 
même menacera Zabel, en qui elle a 
deviné l’auteur du crime, afin qu’il se 
taise. Mais tandis que Jean, sur le ba­
teau, attend, le départ, Zabel, ignoble, 
avoue à Nelly que s ’il a tué Maurice, 
c’était par jalousie. Il veut l’enlacer, 
lorsque Jean apparaît sur le seuil de 
la porte. Une courte lutte, et Jean as­
somme à coups de brique le répugnant 
personnage. Plus une seconde à per­
dre, le bateau va partir. Mais Lucien 
est là, devant la porte, dans sa voitu­
re. Quelques coups de feu claquent, 
l’auto démarre, et Jean, portant les 
mains à son ventre, s ’affaisse. Et tan­
dis que Ile bateau s’éloigne doucement 
du <juai, Nelly embrasse une derniè­
re fois ce visage qu’élle ne reverra 
plus.,.

M. Marcel Carné, qui réalisa .Jenny 
et Drôle de Drame, avant de faire Le 
Quai des Iirumes, est décidément un 
grand bonhomme. Non seulement par­
ce qu’il y a en lui une audace et une 
poésie qu’on ne rencontre plus guère 
chez les metteurs en scène, mais en­
core parce qu’il est en pleine posses­
sion de ses moyens techniques. Certes 
il a eu, cette fois encore, la chance de 
travailler sur un scénario et un texte 
de Jacques Prévert, et de disposer 
d’une extraordinaire équipe d’opéra­
teurs. Mais quelle volonté sagace, et 
quel amour de son métier n’a-t-il pas, 
fallu pour coordonner tout cela, pour 
créer cette ambiance de fatalité, de 
désespoir et de crime ? Aucun geste, 
aucune image inutile dans cette œu­
vre dont il faudrait pouvoir détailler 
toutes les scènes, depuis celle du ca­
mion ju squ ’à celle où le chien trouvé 
par Jean, cassant sa laisse, se perd

à nouveau sur la route et dans la nuit. 
Ah ! combien sont à plaindre ceux qui 
ne seront pas heureux d’avoir souf­
fert en Voyant tout céla !

Si l’on met à part Jean Gufoin, dont 
on peut estimer qu’il a depuis long­
temps atteint à un maximum qu’il 
doit se contenter d’égaler, tous les 
interprètes se sont haussés au niveau 
de cette œuvre exceptionnelle. Le plus 
étonnant est Pierre Brasseur qui a 
campé avec un courage professionnel 
ahurissant son personnage de dévoyé 
et de lâche. Michel Simon est égale­
ment parfait dans le personnage de 
Zabel. Michèle Morgan est Nelly, son 
visage est toujours émouvant, grave et 
malheureux. Delmont, Aimos et Ge- 
nin sont meilleurs encore qu’à l’ordi­
naire. Le Vigan, artiste inégal, nous 
réserve ici une heureuse surprike. 
Nommons encore Jenny Burnay, Pe- 
rez, Roger Legris, Martial Rèbe, sans 
oublier un étonnant fox bâtard, qui 
n’est peut-être pas le personnage le 
moins émouvant de ce film dont nous 
ne voulons pas encore dire, faute du 
recul nécessaire, qu’il représente ce 
que le cinéma français vous a donné 
de plus pur et de plus émouvant.

A. DE MASIN1.
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Présentations à  venir
MARDI 24 MAI

A 10 h., REX (Films Derby)
Ceux de demain, avec C. Rémy.

A 18 h., PATHE (Films Derby)
Le cœur ébloui, avec Hug. Duflos.

MERCREDI 25 MAI
A 10 h., REX (Fox-Europa)
Yvette-Yvette, avec Simone Simon.

EIEMATELEC
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Notes d'un membre du Corps Enseignant
sur

Les disparus de St-Agil

Pour mystérieuse et étonnante que soit l’intrigue tie ce 
film, l’action n’en repose pas moins sur des faits plausi­
bles dans une atmosphère exacte.

Le fait qu’au début de d’action, les trois Ghiche-Capon 
se réunissent sous la présidence du squelette fie la salle 
d’histoire naturelle est la consécration de vieillies coutumes 
scolaires. Tantôt maltraités, au point de perdre la moitié 
de leurs ossements, ou bien portés au comble des honneurs 
comme « Martin », les malheureux scquelettes paient en 
détail l ’accumulation de noms en « us » et en « uni » dont 
les savants les ont affublés.

Malgré la discipline et la règle d’un collège, discipline 
consentie en rechignant, il se trouve toujours quelques in­
dépendants pour échapper au contrôle des surveillants. Si 
les Ghiche-Capon se permettent quelques fantaisies noctur­
nes, il ne faut pas oublier que nous ne sommes pas dans 

I une maison de correction et qu’il ne vient pas à l ’idée du 
j proviseur d ’organiser une surveillance plus rigide.
j ¡Être explorateur est un rêve de toujours pour les collé- 
! giens, mats nos Chiéhe-Capon sont réalistes et ils s’organi­
sent sérieusement, suivant en cela les leçons de leurs pro­
fesseurs, mais en mêlant à  des données pratiques pas mal 

Tie romanesque enfantin. C’est pour eux une nécessité que 
d’opposer un peu de ¡fantaisie à  ces horaires immuables ré­
glés à coup de tambour, à cette soumission à des professeurs 
définitivement marqués par cet air de supériorité que con­
fèrent des années de lutte contre des cervelles rétives; ils 
pensent ainsi sous cette façade incarner l ’autorité, autorité 
respectée par crainte plutôt que par affection.

Avant que le professeur de­
vienne le confident, que de bar­
rières à détruire de part et d’au­
tre !

S’orgue, l ’écrivain de 12 ans, 
qui a voulu conter à M. Walter 
son professeur d ’anglais, l’étran­
ge vision qu’il a eu, constate 
non seulement l’incompréhen­
sion de ses condisciples, m ais 
celle du professeur et du proviseur.

Celui-ci, homme distant, de mise soignée incarne le tri­
bunal suprême, et non seulement gouverne les enfants con­
fiés à sa charge, mais cherche un terrain d’entente et d’a­
paisement entre ses différents subordonnés. Il est tellement 
agréable de débiner entre collègues, un collègue moins fa­
vorisé, (ou trop favorisé) et de le lui faire discrètement et 
aimablement sentir. Les élèves accusent les coups et sont 
aussi au courant des histoires particulières que les intéres­
sés eux-mêmes, grâce à un service d’espionnage toujours 
astucieux.

Or, c’était un fait que M 
Lemel et M. Walter ne pou­
vaient pas se sentir.

M. Lemel est professeur 
de dessin. Comme tous les 
professeurs spéciaux (on va 
même dire parfois parasi­
taires ou budgétivores) il a 
une formation universitai­
re différente des autres, et 
qui lui confère un brevet 
d ’originalité ou d’excentri­
cité dont il est en droit 
d’user ou d’abuser.
Lemel, raté de la gravure 
est venu échouer en pro­
vince et il cherche dans 
l’alcool quelques consola­

tions; alors le cerveau 
embrumé* il arpente 
rageusement la salle 
de cours se jugeant 
incompris.

Parallèlement a u 
cours de dessin o ù 
s’élucubrent des œu­
vres apocalyptiques à 
tendance dadaïste, es­
sais sincères côtoyant 
d ’effroyables abérra- 
tions, délices et mo­
dèles des écoles néo- 
futuristes, on canali­

CY R NOS Film présente ameproducHon SANDBERG
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sait les éner- 
g i e s actives 
vers l’orches­
tre du collège 
A d’ au tres, 
les M ozart, 
les Beethoven 
et autres en- 
d o r m e u r  s 
p o u r dillet- 
tantes rancis. 
L ’ estimable 
amfrère char­
gé de la cul­
ture musicale 
du collège di­

rigeait l’orchestre de celui-ci: assemblée de cuivres sonores 
et bosselés, fortement soutenus par la grosse caisse et toni­
truant des marches militaires.

Vient la fête du collège : coutume sacrée qui voit l’apo­
théose de la médiocrité et de la routine : grande tragédie, 
ridiculisée par des gosses de bonne volonté écrasés par leur 
rôle, pauvreté des éléments, triomphe du bruit sur le bon 
goût, tout ce qui est l ’apanage des distributions de prix.

Les réalisateurs des Disparus de St Agit ont eu bien garde 
d’appuyer sur les détails, l ’exposé de la simple réalité suf­
fisant à détailler le ridicule de bien des choses. On n’oublie

pas de nous montrer l’union sacrée des professeurs, au­
tour des petits fours et des coupes de champagne.

Il est évident que la sortie en masse des élèves du collège 
relève du domaine de la fantaisie, mais on nous prévient 
que le concierge est versé dans l’occultisme, ce qui lui fait 
croire à un rêve étrange. Le concierge d’un tel établissé- 
ment sait trop bien la responsabilité qui lui incombe pour 
laisser sortir sans aucun laisser-passer, n’importe quel 
élève.

Quant à l’initiative de Baume, qui joue au policier, c’est 
dans la meilleure tradition des collèges, où un malin prend 
des responsabilités pour ses camarades et se fait le respon­
sable ou le porte-parole d’un mouvement collectif.

Sa rentrée triomphale au collège, l’heureux dénouement 
des événements, lui .font offrir avec spontanéité à M. Wal­
ter, la  présidence de sa société.

Walter a compris qu’un 
contact étroit va lui permet­
tre de mieux diriger et d’être 
mieux aimé de ses élèves.
Aussi, c’est avec gravite qu’il 
se prête à  leur jeu, et Martin 
verra venir à lui, solennelle­
ment le professeur d’anglais 
saluant du geste particulier 
aux Ghiche-Capon.

Texte et dessins de Jacques CROSNIER.
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NOMINATIONS A
L ’activité accrue de la Société Universal 

Film S. A. a incité la direction de cette 
importante compagnie a procéder à la réor­
ganisation complète de ses services ventes. 
Voici le détail des modifications intervenues:

M. Bernard Goldman, Directeur de l’A ­
gence de Paris, a été appelé à la fonction 
de directeur divisionnaire pour la région 
Nord. Sa compétence s’étendra donc aux 
agences de : Paris, Lille et Strasbourg.

Un second poste de directeur divisionnai­
re a été créé : il revient à M. Tony Guai- 
tella, précédemment directeur de l’Agence 
de Marseille, qui s’cccupe désormais de la 
région Sud, c’est à dire Marseille, Lyon et 
Bordeaux.

MM. Goldman et Guaitella ont ainsi la 
responsabilité des différentes agences situées 
dans les régions qui leur ont été respective­
ment attribuées.

Par suite de ces nominations, M. Raoul 
Grinstein, de représentant à l’Agence de 
Paris, passe Directeur de cette importante 
agence, et M. Robert Peynard, représen­
tant de l’Agence de Paris en province, de­
vient représentant pour Paris.

M. Gilbert, M. Pré qui assumait d’autres 
fonctions, est nommé représentant pour la 
province parisienne, et M. Paul Moris est 
confirmé dans ses fonctions de représentant 
pour la banlieue parisienne.

Nous rappelons que M. Jean Celom a 
été nommé directeur à l’Agence d’Alger, en 
remplacement de M. Robert Sohier, qui as­
sumera dorénavant la direction de l’Agence 
de Marseille.

UNIVERSAL FILM
Les services de publicité, sous la direction 

de M. Raymond1 Chalmandrier développe­
ront davantage que par le passé leurs rap­
ports avec la Presse et les Exploitants.

Ces différentes modifications appellent 
quelques réflexions. Et tout d’abord une re­
marque s’impose: cette réorganisation s’est 
effectuée sans que l’on ait fait appel à des 
concours extérieurs. Ces modifications dans 
le haut personnel, s’inspirent d’un principe ex­
cellent qui a fait ses preuves —  celui de la 
rotation. Il permet à ses bénéficiaires de par­
faire leurs connaissances grâce à l’expérience 
qu’ils ont retirée de leurs passages dans dif­
férents postes en relations très étroites les uns 
avec les autres.

Ces transformations répondant à une né­
cessité devenue impérieuse par suite de l’im­
portance et de la qualité de la prochaine pro­
duction Universal, se sont accomplies d’après 
les directives de l’actif administrateur de la 
Société française Universal, M. Ernest 
Koenig, qui remplit encore avec autorité, le 
poste de directeur divisionnaire pour V Euro­
pe latine.

En résumé le bilan s’établit ainsi : des 
services de ventes et de propagande déve­
loppés, qui ne tarderont pas à donner des 
preuves de leur activité. Création de deux 
postes nouveaux — nul appel au concours dé 
l’extérieur. Universal a trouvé dans son sein 
les éléments les meilleurs, et sans insister 
davantage sur cette preuve de la cohésion 
des collaborateurs de l’Universal, on peut 
enccre noter qu’ils appartiennent uniquement 
à la génération des moins de 30 ans.

A SÈTE.
Notre nouveau collaborateur Sètois 

M. Louis Magne, qui a bien voulu 
remplacer notre regretté correspon­
dant M. Pierre Meynard, se fait un 
devoir de remercier bien sincèrement 
les directions des trois Cinémas de la 
ville pour l’accueil réservé, dès sa pré­
sentation et les facilités accordées 
pour remplir sa mission.

La semaine écoulée a été bien rem­
plie dans nos salles cinématographi­
ques, savoir :

ATHENEE. — Sept hommes... une 
femme, avec Véra Korène.

L ’HABITUDE. —  Valse Royale, 
avec Henri Garat, René St-Cyr.

TRIANON. —  L ’Infernale Poursui­
te, avec F. Mac Murray.

L. M.



(de notre correspondant particulier)

Les c ach e ts  des A rtistes F ran ça is
Nos confrères parisiens se sont alar­

més dernièrement de l’exode de nos 
vedettes de l’écran vers Hollywood. 
Comme chacun le sait l’attraction spé­
ciale est le cachet que touche chaque 
star en tournant ou même en atten­
dant de paraître à l’écran.

Le cas de Danielle Darrieux est élo­
quent, car avant de paraître dans La 
Rage de Paris, elle a touché 50.000 
dollars pendant plusieurs mois de 
chômage à  Hollywood. Si nos compa­
triotes n’ont pas toujours brillé de 
tout leur éclat, la faute est aux pro­
ducteurs américains qui firent de 
mauvais choix concernant les scéna­
rios. Nos artistes s’expatrient parce 
qu’ils touchent des salaires coquets. 
Charles Boyer reçoit 9.000 dollars par 
semaine, Simone Simon 3.500, Clau­
dette Colbert 13.000. La petite Jac ­
queline Laurent est payée 400 dollars 
hebdomadairement; Olympe Bradna, 
qui tourne pour Paramount, reçoit 
800 dollars par semaine. La France 
n’a pas toujours apprécié ses artistes, 
M. Rouché n’a-t-il pas refusé un mo­
deste engagement à Lily Pons, en 
1931 parce que selon lui, notre illus­
tre cantatrice ne possédait pas d’ave­
nir sur la rampe lyrique. L ’Amérique 
sut trouver en elle une digne succé- 
trice de Tetrazzini et Sembrieh et en 
1’engageant au Métropolitan pour le 
répertoire lyrique Franco-Américain, 
Lily Pons conquit ensuite l ’écran par 
son timbre exceptionnel, ses dons de 
comédienne et sa vocalisation artisti­
que.

N’oublions pas les cachets fabuleux 
que toucha Maurice Chevalier (il doit 
les regretter) lors de ses apparitions 
à l’écran américain et les 20.000 dol­
lars que lui paya l’empresario new- 
yorkais toutes les semaines pour ses 
exhibitions dans une revue de la mé­
tropole.

Rappelons-nous que nous vivons 
dans une époque ou les gains maté­
riels priment toutes autres considéra-

COWS-BOYS
chez
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lions et attendons-nous à voir d’autres 
artistes français s’expatrier dans un 
seul but, celui de toucher des salaires 
élevés.

C rise  de bon s films am érica in s
O', n’a jam ais enregistré une pénu­

rie de bons films américains telle que 
celle qui sévit depuis le 15 février ju s­
qu’au 1" mai.

Pendant cette période aucun film 
réalisé à Hollywood ne mériterait de 
franchir les frontières des Etats-Unis, 
et pour remédier à cet état nuisible 
aux affaires cinématographiques, plu­
sieurs producteurs ressusciteront de 
vieux films, lesquels à l’époque de 
leur projection, firent de bonnes re­
cettes.

La seule production digne de com­
mentaires favorables est Test Pilot 
(M.G.M.) projeté au Capitol. Quoique 
l’histoire du film ne pêche pas par 
excès d ’originalité, son action est in­
tensément dramatique et, à aucun mo­
ment le spectateur ne s ’ennuira, d’au­
tant plus que la distribution artisiti- 
que est de tout premier ordre. Citons 
parmi les interprètes Clark Gable. 
Spencer Tracy, Myrna Loy, Lionel 
Barrymore. La technique du film est 
supérieure et les exploits des avions 
sont angoissants et spectaculaires.

La jolie Olida de Haüilland, üedette de 
La Bataille de l’Or — (Warner Bros)

Les Films F ran ça is.
La production Française est en ce mo­
ment copieusement représentée dans 
les divers cinémas du Broadway. Les 
films qui font recettes sont Un carnet 
de liai au Belmont; Les perles de la 
couronne, au Filmarte et Magerling 
au Fifth Avenue Playhouse.

Trans-Lux, qui s ’est dévoué ju s­
qu’ici à la présentation exclusive de 
films d’actualités, vient d’inaugurer 
la projection de productions à long 
métrage avec La vie de Beethoven, qui 
fera sûrement recettes.

D’autrs films français sont projetés 
avec moins de succès, néanmoins 
jouissent d’une popularité, grâce à la 
présence d’Harry Baur et Simone Si­
mon dans Les yeux noirs (55 th Street 
Playhouse), et Pierre Blanchar dans 
Les bateliers de la Volga (Théâtre 
Squire).

DERNIÈRES NOUVELLES
Pendant l’année écoulée, Paramount 

enregistrait un bénéfice net de $ 
6.045.103, approximativement le mê­
me profit qu’en 1936. Chaque déten­
teur d’une action touchera une divi­
dende de $ 1.97. Au premier janvier 
dernier, la trésorerie possédait $ 
10.153.628 en numéraire et réserves 
dont $ 2.680.827 en Angleterre et ses 
Dominions et $ 110.678 dans d ’autres 
pays étrangers. L ’actif total de la so­
ciété s’élève à $ 37.410.999 et la dette 
courante à $ 10.520.475.

Pendant les treize semaines qui sc 
sont terminées au 26 mars, 20 Century 
Fox enregistrait un bénéfice net de 
$ 1.6411.537, soit en diniinution de 
$ 426.061 sur la période correspon­
dante de l’année 1937. Chaque action 
paiera une dividende de 73 cents.

Frank Lloyd dirigera pour Para­
mount Si j ’étais roi, avec Ronald Col- 
man, Fronces Dee dans le rôle de Ca­
therine de Vaucetles, Basil Rathbone 
dans celui de Louis XI et Erin’ Drew 
dans Huguette. .

Joseph de VALDOR

Films de Première Partie
chez

DCV CM MC 61, Boul. Longchamp 
nCA -r lL I l lO  MARSEILLE
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Sous la  Direction de M. G. CHARLES DE VALVILLE. 39, Rue Buffon (Filmolaque) en collaboration avec R. DASSONVILLE.

LES PROGRAMMES 
DE LA SEMAINE

APOLLO : La peur du scandale 
AVENUE : Délicieuse. 
AUBERT-PALACE : La Vénus de l’Or 
BALZAC : L'Escale du Bonheur 
BIARRITZ : Coldwyn Follies. 
BONAPARTE : Hurricane.
CAMEO : L'Incendie de Chicago. 
CINERIRE : Trois, Six, Neuf.
CESAR : 52"" Rue.
COLISEE : La huitième femme de Barbe- 

Bleue.
CHAMPS-ELYSEES : L ’étrange Mon­

sieur Victor.
CINE-OPERA : L'excentrique Cinger Ted 
EDOUARD VII : Les filles du Rhône; 

Mauvaise graine.
GAUMONT-PALACE : Prison

barreaux.
HELDER : Cette sacrée vérité. 
IMPERIAL : L'Innocent.
M ARBEUF : Une nation en marche. 
M ADELEINE : L'Etrange M. Victor. 
MIRACLES : L'impossible M. Bébé. 
MARIGNAN : Blanche Neige et les sept 

Nain;.
MARIGNY : Mademoiselle Vedellc. 
M ARIVAUX : Le Quai des Brumes. 
MAX LINDER : Barnabé. 
NORMANDIE : Ma sœur de lait. 
OLYMPIA : Fausses nouvelles. 
PARAMOUNT : Les gaités de l'Exposi­

tion.
PARIS : Mariage double.
PARIS-SOIR RASPAIL : Roberta. 
PIGALLE : Le receleur.
R EX  : Voleur de femmes. 
SAINT-DIDIER : La caravane du désert 
STUDIO BERTRAND : Mon oncle 

gangster.
STUDIO 28 : Big broadcasl of 1938. 
STUDIO ETOILE : Prison centrale. 
PANTHEON : L ’or et la chair. 
UNIVERSEL : Bar du Sud; Chioée.

Les Films n ou veau x . 
Le cœ u r éblou i.

M. Jean Vallée n’a pas voulu dormir 
sur ses lauriers. A peine la carrière 
des Hommes sans nom est-elle remplie 
qu’il nous gratifie d’une comédie sen- 

e, réalisée d’après une nou­
velle de Lucien Descaves, que nous 
allons rapidement résumer.

Mlle Gléringer, directrice d’une 
pension pour étudiants, tombe brus­
quement malade: elle fait appel à sa 
jolie nièce Madeleine, qui vient la 
remplacer. Cette présence bouleverse 
le jeune coeur de tous les pensionnai­
res; c’est le motif du drame: Abel 
Morin tente de s ’empoisonner par dé­
sespoir, son camarade René Arnal, 
pour oublier, se grise dans les bras 
d’une maîtresse peu farouche. Mais 
voici le soir de la mobilisation. René 
ne ])eut cacher son profond amour à 
Madeleine, et, devant l’effroyable ca­
taclysme qui se précipite, n’écoutant 
que son cœur, elle accordera à celui 
qui part... l’aumône de son amour...

C’est un film charmant, d’une sen­
sibilité parfois maladive où se révè­
lent des états d’âme neufs, naïfs, 
pleins de délicatesse et d’émotion.

Interprétation parfaite en ce qui 
concerne Huguette Duflos, Pauline 
Carton, Mady Berry, Charpin. Nous 
regrettons cependant qu’avec son 
grand talent, Max Dearly soit diffici­
lement compréhensible tant sa voix 
est faible et empâtée. Henri Rollan, 
dans un rôle difficile et ingrat nous 
laisse assez froids.

A signaler Jean Madson, un artiste 
(pii promet, nouveau venu à l’écran, 
qui joue avec une simplicité, une vé­
rité extraordinaire.

LE THÉÂTRE à  PARIS
HAWAI, ILE D’AMOUR

C’est un spectacle lamentable auquel la 
Presse fut cdnviée par la Direction du Théâ­
tre de l’Etoile.

Que dire de cette pièce composée sans in­
trigue, sans scénario, qui veut être une opé­
rette et qui ne réussit même pas à être une 
parade dé foire ?

Une telle médiocrité est rare dans un théâ­
tre qui, d’habitude respecte le bon sens et le 
goût de ses spectateurs.

D’une naïveté à faire pleurer, ces métis 
d Honolulu, de Wakiki, qui veulent être 
sentimentaux, et qui ne sont que balourds, 
semblent tous dépaysés dans un décor d’une 
simplicité enfantine... Ils dansent et gesti­
culent aux accents d’une musique sans cou­
leur et sans rythme.

Cependant, nous ferons un sort plus heu­
reux à la charmante Zana Zick, danseuse 
acrobatique, qui nous a prouvé qu’elle faisait 
exception à la règle en ayant du talent; et 
à sa partenaire la jolie hawaïenne, Jean­
nette Choisy, qui contraste heureusement sur 
tous ses camarades.

Nous regrettons vivement d’être aussi durs 
dans notre critique, mais la Direction du 
Théâtre de l’Etoile, nous pardonnera, car 
si nous sommes sévères, nous sommes justes.

Nous espérons que nous aurons bientôt 
à l’occasion d’une oeuvre choisie, le plaisir 
de chanter les louanges et des interprètes et 
des auteurs.

G. Charles de VALVILLE.

Pour
vos REPARATIONS, FOURNITURES 
INSTALLATIONS et DEPANNAGES

adressez-vous à
LA PLUS ANCIENNE MAISON du CINEMA

Charles D ID E
35, Rue Fongate MARSEILLE 

Téléphoné : L y c é e  — 76-60

A G E N T  D E S
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LES FILMS NOUVEAUX

d e la  Sem aine

P A TH E- Pi A LA CE. — Tourbillon du 
Plaisir, revue sur scène.

ODEON. — Le roi des galéjeurs, 
opérette sur scène.

CAPITOLE. — Bar du Sud, avec 
Charles Vanel (Ciné-Radius). Exclus.

REX. — L ’Amour veille, avec Hen­
ry Carat (Films Osso). Exdlusivité.

STUDIO. —  Le dernier négrier avec 
Warner Baxter (Fox-Europa). Exclus.

MAJESTIC. — Le Chant du Prin­
temps, avec Jeannette Mac Donald 
(M. G. M.) Exclusivité.

RIALTO. — Les femmes collantes, 
avec Henri Carat (Ciné-Guidi-Mono- 
pole). Seconde vision.

CLUB. — La Force des Ténèbres, 
avec Robert Montgomery, exclusivité, 
et Les Hommes Traqués, reprise. — 
(M. G. M.)

REGENT. — La Danseuse de San 
Diego, avec Dolorès del Rio (Films 
Osso). Seconde vision.

ELDO. —  Hercule, avec Fernandel 
(Pathé-Consortium). Troisième vision

CHAVE. — Une de la cavalerie avec 
Duvallès (Midi-Cinéma-Location). Se­
conde vision; Nuits de Prince (Tobis) 
Reprise.

GOMŒDIA. — Après (Universal). 
Troisième vision.

A u « REX »

Le T om beau  Hindou
La suite du Tigre du Bengale me 

ramène de pllus en plus en arrière 
dans le souvenir de ces lectures de 
jeunesse dont je parlais dans ma pré­
cédente critique.

Ici nous pénétrons à grand pas au 
cœur de l'Inde à Esclinapour où Mo­
rin, (Roger Duchesne) secondé par son 
camarade Loiselet (Guy Sloux) a com­
mencé la construction de sa ville et 
d’un mausolée prodigieux. Le maha­
radjah Chandra revient dans sa capi­
tale en compagnie d’Irène et de Ra­
migani, toujours à la poursuite de 
Sitah qu’enifin il fait enlever et en­
fermer dans le château de son conseil­
ler. Pour délivrer Sitah, Sacha, que 
l’on croit mort, se fait engager dans 
le chantier.

Cependant le complot de Ramiga- 
ni prend corps. Il profite du mécon­
tentement produit par la présence des 
Européens dans la Capitale. Et il gar­
de jalousement Sitah, car il sait que 
Sandhu, chef d’un peuple pillard, et 
ennemi mortel de Chandra, a toujours 
désiré la danseuse. Ramigani a pris 
soin d’écarter de sa route Morin et 
Irène qu’il juge trop bien renseignés 
à son gré, mais l’ingénieur s’échappe, 
prévient la garde du Maharadjah et 
ce sont les conjurés qui sont pais à 
leur propre piège. Malheureusement, 
Sitah est tuée en protégeant Chandra.

Morin aux côtés d’Irène pourra 
continuer sans crainte la construc­
tion de sa chère ville. La mort de 
Ramigani a délivré tous nos héros 
d’un cauchemar.

Ainsi que je l’ai déjà dit, la mise 
en scène est somptueuse, et l’intérêt 
documentaire qui se manifeste tout 
au long du film fait heureusement 
oublier tout ce qu’a de convention­
nel cette histoire dramatique et gran­
diloquente tirée du roman de Thea 
von Harbou. Jean Bommart s’est a- 
vanlageusement sorti des écueils et 
des pièges de cette histoire en écri­
vant des dialogues pleins de mesu­
res.

Quant aux artistes ils ont fait de

leur mieux pour donner de la vie aux 
situations fort difficiles où les place 
le développement de cette histoire.

Max Michel (Chandra) est un ma­
haradjah majestueux et séduisant 
avec ce fond de cruauté qui fera cer­
tainement passer des frissons dans le 
dos des belles spectatrices. Son jeu 
est sobre et ses costumes fort beaux. 
Roger Karl (Ramigani) est très à 
l’aise dans son rôle de traître ambi­
tieux. Marc Yalbel (Sacha) malgré son 
brio, n’est pas toujours heureux dans 
ses réactions violentes. Roger Duches­
ne (Morin) se tire assez bien d’un rôle 
un peu trop effacé, puisque c’est sur 
lui, somme toute, que repose le d é ­
nouement heureux du film. Guy Sloux 
(Loiselet) jette la note gaie dans cette 
sombre histoire.

Alice Field (Sitah) n’est pas du tout 
à son aise dans son personnage si 
complexe, tour à tour soumis et ré­
volté, peureux et hardi, mais toujours 
triste. Claude May (Irène) campe une 
silhouette de jeune femme sportive 
fort agréable à contempler. Pola Ilile- 
ry (Myrrha), la confidente de Sitah, 
joue son rôle d’une façon charmante. 
C’est elle la messagère, c’est elle qui 
arrange les rencontres, c’est elle qui 
noue et dénoue toute l ’action avec un 
calme charmant, en enfermant ou dé­
livrant tour à tour les personnages au 
moment où ils ont un rôle à jouer.

En dépit des nombreux reproches 
qu’on peut lui adresser, cette produc­
tion mérite d’être vue, à cause de tous 
ces mouvements de foule indigène, 
grouillant dans tous les coins de ces 
palais féeriques, à cause de tous ces 
animaux, à cause de toutes ces scènes 
de la vie courante hindoue saisie sur le 
vif.

(Films Sonores Tobis)
Ch. MULLOT.

AU M AJESTIC

La Ville gro n d e .
Une fois de plus les cinéastes amé­

ricains — et Warner Bros en parti­
culier — nous donnent une rude le­
çon de courage civique, en dénonçant 
implacablement les tares de leur ré­

gime, et celles de leurs concitoyens.
Ici est repris le thème de Furie, 

avec pour ressort la haine toujours 
tenace entre Américains du Nord et 
Américains du Sud. Mais alors que 
Furie, œuvre admirable, s ’écroulait 
lamentablement dans les vingt der­
niers mètres d’un dénouement opti - 
misle et charitable, La ville gronde, 
histoire tragique, s ’achemine sans 
concession vers son dénouement iné­
vitablement tragique. L’assassin res­
tera impuni, l’innocent paiera à sa 
place, et ceux qui s’acharnèrent à sa 
perte connaîtront la tranquillité, voi­
re les honneurs.

Dans une ville cru Sud des Etats- 
Unis, le jour d’un défilé commémora­
tif, une jeune fille est trouvée assas­
sinée dans les locaux d’une école com­
merciale dont elle était l’élève. De va­
gues présomptions, des semblants de 
preuves semblent accuser un jeune 
professeur de l’Ecole. Mais comme il 
est distant, sans relations, étranger au 
pays, et au surplus originaire d’un 
état du Nord, voici la proie toute trou­
vée pour la haine sadique de Qa foule, 
pour la vilenie des journalistes d’in­
formation et pour l’ambition d’un pro­
cureur qui voulant devenir gouver­
neur, fera de cette affaire le tremplin 
de sa réussite. Tout ce que l’on pour­
ra faire pour la défense du malheu­
reux ne fera qu’exciter contre lui l’o­
pinion publique. L ’accusé sera con­
damné à mort. Gracié par le gouver­
neur qui ne veut pas porter la res­
ponsabilité de ce crime, il sera arraché 
à ses gardiens par quelques forcenés 
et lynché. Le Procureur aura son pos­
te de Gouverneur.

L ’action a été conduite avec une 
précision et une dureté impllaccables, 
par Mervyn Le Roy. Tout ce qui peut 
aider notre compréhension des faits 
et nous mettre dans l’ambiance, est 
exposé sobrement. Les détails inuti - 
les ou scabreux, propres à provoquer 
en nous des réactions troubles, sont 
éliminés. On ne nous montre pas le 
crime, ni l’interrogatoire au troisième 
degré du nègre, ni le lynchage du 
condamné. On nous suggère tout.

Rarement étude plus cruelle fût 
faite de la stupidité et du sadisme des 
foules. Nous les voyons tous défiler 
devant nous, depuis les frères hystéri­
ques et haineux, le « petit ami » fan­
faron et couard, de la victime, les 
crétins de bas étage qui jugent un 
homme entre deux chopes, jusqu ’aux 
crétins supérieurs qui le condamnent 
dans la salle des délibérations, tout 
cela parce qu’il y eut autrefois une 
guerre de Sécession. Au-dessus de cet- 
,te masse planent, sinistres, le procu­

reur ambitieux qui parvient à se con­
vaincre de la culpabilité de sa victime 
et le journaliste charognard et cyni­
que, chez lequel la déformation pro­
fessionnelle. atteint à l’immonde. Le 
premier est incarné par Claude Rains, 
qui a fait là sa meilleure création, de 
puis Crime sans passion, et je  regret­
te, n’ayant pas de scénario sous les 
yeux de ne pas citer le nom ùu se­
cond qui est positivement extraordi - 
naire. Gloria Dickson, Edu.ird Norris 
et tous les autres, jusqu ’au moindre 
rôle composent une distribution d’u­
ne homogénéité prodigieuse.

*

A L ALCAZAR 

Les T rav a illeu rs san s Am e.

Notons tout d’abord que si nous 
sommes allé voir ce film, c’est parce 
que notre curiosité a été piquée par 
l’affichette très attractive qui avait été 
placardée un peu ¡partout, en ville. 
C’est dire, qu’ainsi lancé, le film atti­
rera sans doute tous ceux que préoc­
cupent les questions sociales.

Un ingénieur et chef d’industrie a 
mis au point des robots destinés à sup­
primer la main-d’œuvre humaine dans 
les travaux trop pénibles (Note pour le 
lecteur non averti : un robot n’a pas 
forcément la forme d’un homme: c’est 
n’importe quelle machine susceptible 
de s’y substituer, c’est dire qu’il ne 
s ’agit nullement d’une anticipation). 
Cet ingénieur n’a en vue, ce faisant, 
(pie le soulagement de l’homme et le 
bonheur humain. Mais un de ses su­
bordonnés a mis au point un robot ex­
traordinaire, qu’il compte utiliser pour 
arriver à une suppression quasi totale 
de la main d’œuvre. Au cours d ’une 
altercation, un accident se produit, et 
le chef d’industrie est tué. Un autre in­

génieur s ’attache à prolonger l’œuvre 
du défunt, aidé par la femme de celui- 
ci. En fin de compte, celui qui veut ré­
duire au chômage le monde des t r a ­
vailleurs meurt sous les ruines de son 
invention. El le film se termine sur 
l’idyllique vision d’ouvriers-bureaucra­
tes en blouse blanche surveillant la 
marche des robots. Quant à ceux dont 
le concours est devenu superflu, les 
capitalistes au cœur tendre leur ont 
fourni les moyens de vivre à la cam­
pagne une existence saine, paisible et 
exempte de souci.

Il y a une excellente idée à retenir 
dans ce film : c’est que la machine, 
qui doit immanquablement remplacer 

qui remplace déjà, et beaucoup 
moins qu’elle ne pourrait le faire de; 
maintenant — l’homme dans les tr a ­
vaux manuels et qui contribue ainsi 
à sa misère, pourrait au contraire hâ­
ter pour lui l’avènement de l’Age d ’Or. 
Quant à avancer qu’on peut attendre 
cella du bon vouloir des capitalistes, 
ou même supposer que la bonne vo­
lonté suffira à réaliser cela dans le ré­
gime actuel, voilà un leurre extrême­
ment dangereux. Souhaitons que les 
travailleurs, qui verront le film retien­
nent la première partie de la démons­
tration, et comprennent que c’est 
d’eux seulement qu’ils devront atten­
dre leur libération.

L ’esprit de cette réalisation et sa 
forme même nous ramènent au temps 
de Mrtropolis et plus près de nous de 
L ’Or. Comme dans ce dernier film, 
grosse mise en scène électro-mécanique 
à laquelle l’A.E.G. a participé d’im­
press i o n n a n t e ma n i ère.

En résumé, une œuvre très specta­
culaire, susceptible de passer partout.

(Rex-Fitms).
A. M.

Adressez-vous directement aux Constructeurs.
Vous serez mieux servis, vous payerez moins cher.EXPLOITANTS

Les Établissements M. BALLENCY
Ex direction technique de la Société PHÉBUS.

conservent les p lus anciens techniciens de  la  Région et seuls possèdent l ’ou tillage  comp et 
de fab rica tio n  de Pro jecteurs et Postes.

Appareils Parlants pour toutes Exploitations
Spécialité de taille de tambours dentés 

adaptables sur tous Projecteurs.
Tambours dentés à denture dégagée 

pour lecteur de Son de toutes marques.
Ces tambours s'exécutent en acier dur 

et en acier trempé cémenté. 
Charbons.

BALLENCY,

Carters de 1.500M. - Breveté S.G.D.G. 
les seuls homologués n'abimant pas le film. 
Réparation - Transformations - Dépannages 

à des Prix normaux. 
Hauts-Parleurs, Amplis, Membranes, 

Rebobinages, Micro, Accessoires, 
Pièces détachées, 

lampes américaines d'origine 
> et cellules. - Prix modérés.

Rue Villeneuve - MARSEILLE
cru bas des Esca lie rs de la G a re . — T è i .  N a t .  6 2 - 6 2 .
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DE NOUVELLES SALLES 
A M ARSEILLE... ET AILLEURS.

La nouvelle salle de Marcel Pagnol « Le 
César », place Castellane, sera inaugurée 
au cours de la première quinzaine de juin. 
Au programme figurera César dans sa ver­
sion intégrale.

C’est le sympathique M. Boyer, qui con­
sacrait jusqu’ici son activité aux Studios et 
à l’usine de tirage, qui dirigera la nouvelle 
salle.

— Le projet d’un nouveau groupe de sal­
les sur l’emplacement des anciens magasins 
de Baze, aurait définitivement pris corps, 
sous l’impulsion d’un groupe dans lequel fi­
gure une importante p&rscnnalité de la Foire 
de Marseille. Les salles seraient au nombre 
de trois, et passeraient vraisemblablement des 
films en seconde visicn et en reprise.

Tout ceci est conditionnel, ainsi que le 
grand journalisme d’information nous en 
donne l’exemple.

— Toujours au conditionnel, un autre 
projet ce salle au Prado, sur l’emplacement 
de la Carrosserie Montel. Deux frères qui 
furent loueurs et sont actuellement exploitants 
seraient à la base de cette nouvelle affaire.

—  Une nouvelle exploitation se crée à 
Montélimar, sous la direction de Mme Lie- 
nard: le Ciné-Théâtre. Mme Lienard vient 
de choisir l’équipement Klangfilm Tobis.

LES EDITIONS MARCEL PAGNOL

Nous avons signalé en scn temps l’initia­
tive de Marcel Pagnol, faisant éditer, en 
une élégante plaquette illustrée, destinée à la 
rente exclusive dans les salles, le texte inté­
gral de ses films.

Notons maintenant le succès de cette inno­
vation, puisque l’édition de César en est ac­
tuellement à scn 40"'" mille. Celle du 
Schpountz, à peine sortie, ccnnait un grand 
succès de vente.

Ces plaquettes, rappelons-le, sont impri­
mées par Mistral, à Cavaillon.

CAROLE LOMBARD
ET FERNAND GRAVEY DANS 

« LA PEUR DU SCANDALE »
Une très amusante et romantique 

aventure interprétée avec un rare brio 
par deux des meilleurs fantaisistes de 
l’écran, une succession de scènes d’u­
ne étourdissante gaieté, des <- gags » 
irrésistibles, un dénouement imprévu, 
telles sont les principales raisons de 
l’incontestable réussite de La Peur du 
Scandale, à lApollo de Paris, dont la 
salle ne désemplit pas depuis ie soir 
de la première.

Cette brillante comédie de Warner 
Bros, peut certainement être considé­
rée comme l’un des plus francs suc­
cès de l’année!

LA CONVENTION FOX.
La Convention Européenne de la 20 th 

Century-Fox qui réunit à Paris, les 5, 6 et 
7 Mai, les directeurs de tentes les agences 
européennes de cette importante compagnie 
sous la Présidence de MM. Sidney R. Kent 
Président de la 2C th Century-Fox et Walter 
J. Hutchinson, Directeur Général pour l’E­
tranger de la 20 th Century-Fox, comprenait 
dès personnalités éminentes de l’industrie ci­
nématographique, parmi lesquelles nous cite­
rons : M. Truman H. Talley, Vice-Prési­
dent et Directeur Général des Actualités 
Fox-Moviétone, M. Benjamin Miggins, Di­
recteur généra! pour l’Europe, M. F. L. 
Harley, Directeur de la Branche Anglaise, 
M. Robert T. Kane, Producteur de la 20 
th Century Fox en Angleterre, M. Russell 
Muth, Directeur Européen des Actualités 
Fox-Moviétone et M. William B. Morgan, 
Directeur de la 20 th Century-Fox en Fran­
ce. Ce congrès, en tous peints réussi, permit 
aux dirigeants de 20 th Century-Fox d’an­
noncer pour la nouvelle saison 1938-1939 
une des productions les plus importantes, tant 
au peint de vue dès titres annoncés qu’au 
point de vue des vedettes engagées.

KATIA
C’est le lundi 30 mai que Maurice Tour­

neur donnera, aux studios de Saint-Maurice, 
le premier tour de manivelle de Kalia. C’est 
Danielle Darrieux — chacun le sait depuis 
longtemps — qui interprétera le personnage 
principal de Kalia. A ce sujet, notre jeune 
et déjà grande vedette a refusé de prolonger 
son séjour à Hollywood, malgré les condi­
tions magnifiques auxquelles elle a été enga­
gée par les producteurs américains II est 
vraisemblable que Danielle Darrieux connaî­
tra, grâce à ce film, le plus grand succès de 
sa carrière.

Récemment interwiewée à Hollywood, 
elle a déclaré que rien ne saurait l’empêcher 
de rentrer en France pour remplir son con­
trat et que le 18 mai, elle s’embarquerait à 
bord de « Normandie ».

Danielle Darrieux sera redevenue pari 
sienne le 23 courant.

A TOURS

Aois. — Mme Veuve Delfosse nous in­
forme qu’elle continue à assumer personnel­
lement !a direction et la programmation <fe 
ses deux Etablissements de Tours, le Ma­
jestic et le Palace, et qu’il n’est pas dans 
ses intentions de se séparer de ces Etablis­
sements, sous quelque forme que ce soit.

Le  G é ran l:  A . D E  M A SI.M . 

im p n ir e n e  M ISTU Au. —  ¿ ( ./u n io n .

Spécia lité  Je  tous A rtic le s
pour

'  ” iqem ents Je  Sa li esImenat

1 FAUTEUILS
La meilleure qualité 
Les meilleurs prix 
Le meilleur choix

y et TOUTE SÉCURITÉ
vous sont offerts par les

ÉTABL I SSEMENTS

R A D I U S
130, Boul. Longcham p 

MARSEILLE
Téléph. : National 38-16 - 3817

CHARBONS

AGENTS EXCLUSIFS POUR LE MIDI
Important stock de toute* 

catégorie* eil Magasin



Etablissements RADIUS
130, Boulevard  Longcham p - M ARSEILLE - Téléph. N. 3S  16 et 38-17

m

I C , f T

AGENTS GÉNÉRAUX DES

P A R I S

Études et devis entièrement 

gratuits et sans engagement

------  T O U S  LES ------
ACCESSOIRES DE CABINES 

AMÉNAGEMENTS DE SALLE

Lanterne "  UNIVERSEL "  haute intensité et son 
redresseur Selenofer, supprimant groupe et rhéostat.

¿GRAMEJ - RAVAN REu7¡ j ^

M t

-J1AMEILLE
ALGER

5. ALLÉE1 L.GAMBE1TA 
TEL.NAT :40 .24 .40.25
6 . RUE COLBERT 
TÉLÉPHOME ! 10.06

a
ricLn^eiiîe et jarticuifaiem erii de fa  diób^buhoa ¿mit fe 
M oraf ea cofihbototo io ^ e c la maison bertil de hice

9. R, MARÉCHAL PÉTAIN N I  f r  
t é l é p h o n e : 8 3 8 .6 9  I l  I V *  b

üsscm abiauca

40, RUE DU
C A I  R E

4.RUE S+ 
DEMIS

PARIS
ORAN

TÉLEPH.GUT
8 5 7 7

TÉLÉPHONE
206.16


